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	Brandon versa d’une main molle une rasade d’eau de vie dans son café brûlant. Les yeux rivés sur les titres du journal télévisé, il tâtonna de la main sur la table pour saisir une cuillère, la plongea dans un pot de gelée de coing fait maison pour en étaler le contenu sur un bout de pain à moitié rassis avant de le tremper machinalement dans le liquide fumant. La pluie se mit à frapper les tuiles de la maison. Les paupières lourdes, il jeta négligemment un œil dehors. Rien ne semblait pouvoir altérer sa bonne humeur. Pour être au top, il doubla sa dose de café, emmena sa tasse dans la salle de bains, la but d’un trait avant d’enfiler son costume. Un bref coup d’œil sur sa montre. Il décrocha de la patère son imper et rejoignit sans faire de bruit sa voiture au garage. Sous l’orage, le véhicule s’engagea prudemment sur la route de campagne. La clim et le chauffage poussés à fond pour évacuer la buée. Il écarquilla grand les yeux, mit la manette des essuie-glaces en position 3, la pluie redoublant d’intensité. L’énorme bouchon formé à l’entrée de la ville le ralentit sur trois kilomètres, sans toutefois altérer sa joie. Arrivé une demi-heure en retard devant le portail de l’agence bancaire, sa voiture se retrouva nez à nez avec celle d’Audrey, la jeune analyste des risques. Appel de phares pour l’inviter à passer devant. Garé à sa place habituelle, il ouvrit sa portière sous la pluie battante, saisit son Tom Pouce pour s’abriter dessous bien à l’abri, mit la clé dans le barillet et pressa le pas en sautillant entre les flaques pour rejoindre Audrey qui l’attendait sur le pas de la porte :

	
		Salut ! lui cria-t-elle. Quel déluge ! De retour parmi nous, enfin ! As-tu passé un bon week-end ?

		Très bon. Et toi ? répondit le guichetier, surpris par une rafale de vent venant de retourner les baleines de son parapluie.

		Cours Brandon ! Ne perds pas ton temps à le remettre dans le bon sens…



	Le voyant claudiquer comme un animal blessé, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire en lui montrant du doigt le parapluie. Ça le vexa, car il savait que ce n’était pas son pébroc qu’elle visait, mais bien lui. Audrey reprit son sérieux :

	
		On est mieux à l’intérieur ! J’ai amené au bureau un fondant exotique chocolat et coco à déguster à la pause-café. Te connaissant, ça ne doit pas être ton truc, les mets exotiques, hein Brandon ?



	Il se tut dans le couloir menant au bureau. L’accueil habituel de ses collègues le rassura, personne ne semblant au courant du motif de son absence, après cette longue pause de trois semaines. Il accrocha au porte-manteau son pardessus détrempé, alla s’asseoir machinalement à sa place. Tout était resté en ordre sur son bureau. Il tria des dossiers, vérifia la bille de son stylo en gribouillant du papier brouillon, expira dessus de l’air chaud pour la dégeler, l’esprit ailleurs, plongé dans d’agréables pensées intérieures. Le pas alerte du directeur de l’agence dévalant l’escalier. Après un bref salut à l’effectif au complet, Théo Luquidi s’arrêta devant lui, les sourcils froncés :

	
		Venez dans mon bureau Brandon, on a à se parler tous les deux.



	Les commentaires allèrent bon train, coupant court à la tentative d’un début de conversation engagée par Audrey sur son fondant. Brandon Conte convoqué par le patron dès son retour, après cet arrêt maladie suspect, cela ne fleurait pas bon pour le guichetier de l’agence ! Une erreur de caisse, un détournement de fonds ? Allait-il se faire virer ? On n’allait pas tarder à le savoir.

	
		Si le patron le convoque à la première heure, ce n’est pas pour lui offrir un café gourmand, suggéra Camille en refermant son tube de rouge à lèvres. Ça fait un moment qu’il se fout du monde, le Brandon, avec ses arrêts maladie à répétition. Trois semaines d’absence, il exagère. Facile pour lui de se faire des congés gratos ! Si on l’imitait tous, l’agence serait fermée.

		T’as raison, renchérit Audrey. C’est plutôt son côté ringard qui m’exaspère le plus. Ses costumes gris trois-pièces ont des plombes de retard. Et cette odeur immonde de tabac froid qu’il trimballe partout… ça me prend à la gorge quand il s’approche de moi. Je ne supporte pas l’odeur du tabac froid. Elle baissa la voix pour leur faire une confidence. Figurez-vous que tout à l’heure sur le parking, pressé sous la pluie, il avait une drôle d’allure. Un vrai pantin désarticulé. Je n’en suis pas revenue de son boitement. Charlot sous la pluie, en accéléré. Je ne devrais pas me moquer, mais qu’il était drôle, mon dieu, qu’il était drôle !

		Malgré tout, quand tu l’écoutes, il ne raconte pas que des conneries quand ça le concerne, lui fit remarquer Anaïs, en froid avec Audrey depuis leur discussion sur les dernières tendances de la mode. L’autre jour, on a parlé de la cause des handicapés, des places de parking manquantes dans les centres-villes, des guichets d’administration inaccessibles aux fauteuils roulants, y compris chez nous, où notre rampe d’accès n’est pas aux normes. Il doit en toucher un mot à Théo.

		Je doute que Théo l’écoute, constata Audrey.

		J’ai remarqué qu’en foot il fait semblant de s’y connaître, renchérit Julien, le petit nouveau de l’agence, ne voulant pas se mettre à dos Audrey. Je l’ai déjà entendu parler du prochain mondial. Il confond Bernard Lama et Fabien Bartel, son remplaçant.

		Tu veux dire Barthez ? rectifia Audrey, le chauve dans les buts. Mais oublions un moment Brandon, ça va nous économiser de la salive. J’ai un scoop pour vous. Nous avons expérimenté ce week-end, avec Jean-Phi, au Bar à Coco, la cuisine exotique. D’où ce fameux gâteau chocolat-coco. Qui en veut une part ? 



	Une ombre se glissa dans le sas d’entrée. Le premier client de la journée se faufilait sans bruit dans l’agence, la démarche mal assurée, survolant les collaborateurs de son regard bleu.

	
		C’est Boursinier, murmura entre ses dents Audrey, furieuse de devoir ajourner la distribution de parts de son gâteau. Et le guichetier coincé là-haut avec le patron ! Ils doivent en avoir des choses à se dire, ça c’est sûr ! En attendant, son boulot ne va pas se faire tout seul. Je sais, c’est mon tour de prendre le guichet, grimaça-t-elle. Remplacer Brand, ça me rend malade. Je n’ai pas fait bac plus quatre pour me retrouver guichetière. Qu’il se fasse virer une bonne fois pour toutes, et on en parlera plus. On ne perdra pas au change, croyez-moi !



	La matinée se poursuivit, laissant en suspens toutes les suppositions. À 9 h 47, des pas pressés dévalèrent l’escalier en colimaçon.

	
		Votre attention, balança d’une voix volontaire le directeur d’agence. J’organise une réunion à 13 h 30 pour une annonce importante. Alfred Bigan, notre directeur adjoint national, sera présent. Nous fermerons le bureau le temps nécessaire. Allez, je suis déjà fort en retard à mon rendez-vous du conseil bancaire de la BDPF, au siège. Audrey me transmettra les appels urgents en messagerie sur mon téléphone.



	Tout en parlant, il agitait fièrement dans sa main son nouveau Motorola Star Tac reçu la semaine dernière :

	
		Soyez à l’heure. Je fais l’aller-retour à Paris. À toute.



	Fendant l’agence d’un pas alerte, le jeune cadre dynamique rejoignit sa B.M.W. neuve dont il venait à distance d’activer le système de déverrouillage des portes. Brandon Conte, calmement, lui emboîta le pas et voulut prendre l’air pour éviter l’interrogatoire auquel il ne manquerait d’être soumis par ses collègues s’il restait. Audrey tenta bien de l’interpeller au passage, mais il disparut dans le couloir sans vouloir rendre de comptes. Dehors, le vent d’ouest poussait dans le ciel une armée de lourds nuages en déroute s’enfuyant à la queue leu leu. Les mains dans les poches, le guichetier prit la direction du centre-ville. S’arrêtant au Café du Gourmet, il téléphona à sa sœur un long moment, commanda un sandwich, une bière et une boîte de cigares, et s’assit tranquillement à une table du fond, se sentant bien. À l’heure prévue de la réunion, tout le personnel de l’agence patientait, bientôt rejoint par les commerciaux, un peu surpris de cette convocation impromptue, sans ordre du jour. En sortant du conseil bancaire, Théo Luquidi avait emmené avec lui Alfred Bigan, ravi de cette virée en province. Un ponte de la Banque qui déboule sans prévenir ? Un buffet dressé en dernière minute dans la salle de réunion ? En quel honneur ? À l’heure prévue, Brandon Conte entra dans la pièce à la suite de ses deux chefs, les yeux baissés, sentant peser sur lui des regards interrogateurs. Après les salutations d’usage, Théo prit la parole :

	
		Mes chers collègues, ce matin, notre comité, présidé par Alfred Bigan, a pris la décision suivante : dans les prochains jours sera actée de la promotion de notre collègue Brandon Conte au poste de conseiller spécial des agences du département. Je vous livre la primeur de cette information qui touche directement l’organisation de notre agence. Notre directeur général adjoint nous fait l’honneur de sa présente visite spécialement pour cette occasion. Le bulletin mensuel confirmera la nomination officielle de notre cher collaborateur. Je suis, en toute modestie, un peu à l’origine de cette nomination, se vanta-t-il un instant en jetant un sourire complice à son supérieur et au nouveau promu. Notre candidat est sorti du lot, à l’unanimité. Brandon bénéficiera d’un accès privilégié dans chaque agence régionale où pourraient le conduire ses missions et sera hiérarchiquement rattaché à Alfred. C’est une très belle promotion. Je le félicite pour ses nouvelles fonctions et vous demande de l’applaudir chaleureusement.



	Théo, habitué à flagorner avec sa hiérarchie, laissa la parole à son supérieur en lui lâchant un large sourire de soumission. Ce dernier lui rendit sa politesse en commençant son allocution par : Mon cher Théo, mes chers collaboratrices et collaborateurs, je vous félicite pour les bons chiffres de votre agence. Il enchaîna rapidement pour brosser le panégyrique du nouveau promu. Avec toutes les félicitations chaleureuses de la BDPF pour sa nouvelle promotion. Vint enfin l’invitation à tous de se réunir auprès du buffet dressé pour l’événement. Brandon, Théo et Alfred Bigan s’entretenaient à l’écart, dans le brouhaha ambiant. À l’autre bout de la pièce, les jeunes femmes et leurs collègues masculins gazouillaient joyeusement. Audrey, la favorite du chef d’agence, détonnait en cachant mal sa déception :

	
		Incompréhensible ! Les bras m’en tombent, je vous l’avoue, ne cessait-elle de répéter à qui voulait bien l’entendre, incapable de se maîtriser. Promouvoir le dernier de notre bureau sans nous avoir prévenus, je me pince, je rêve !



	Devant l’indifférence de ses collègues, elle était bien décidée à demander des comptes à Théo le moment venu. Alfred Bigan, ayant d’autres rendez-vous importants, s’éclipsa rapidement, prenant toutefois le temps de saluer chacun, avant son retour à Paris. À peine une demi-heure plus tard, tout le monde avait repris son poste, et les commerciaux de terrain profitèrent de cette occasion inhabituelle pour faire leur réunion hebdomadaire dans une autre pièce. Resté seul, le directeur de l’agence s’empressa de soustraire du buffet, en douce, une caisse de six bouteilles de Murtoch cuvée spéciale avant que ne repasse le traiteur. Ça, c’est pour moi. Privilège de mon poste, vu que c’est moi qui valide les factures. À inclure dans le coût global du cocktail, ni vu ni connu. Fier de sa petite arnaque, il sourit, puis se crispa aussitôt en pensant à Brandon : quelle chance de l’avoir employé ! soupira-t-il en refermant l’armoire à clé. Ce dadais naïf et boiteux va m’aider à me sortir de l’ornière. Il faisait allusion aux nombreuses dettes personnelles accumulées ces derniers mois dont il ne parvenait plus à se dépêtrer. Manou, je vais te le retourner comme une crêpe, le Brandon. Notre longue discussion de ce matin, en tête à tête, a été très prometteuse. Il se remémora, malgré tout, les petites brimades adressées à son responsable de guichet ces derniers mois : un avertissement concernant un dossier mal géré, avec un blâme, une remarque sur sa lenteur au guichet, un client énervé s’étant plaint d’une trop longue attente. Des admonestations un peu cinglantes, certes, mais justifiées. Pourquoi devrait-il me tenir rigueur de ces petites remontrances ? se consola-t-il en vidant au goulot un fond de bouteille de champagne resté sur la table. Point faible de mon dispositif, si je ne l’avais pas constamment aiguillonné, le Brandon, mon chiffre d’affaires en aurait pâti. Une équipe, ça joue collectif. Le mettre sur le banc de touche n’aurait rien changé. Les performances de cette agence, je les dois qu’à moi-même, à mon management. Même Bigan est obligé de le reconnaître. Conte… Conte… Le nom de son collaborateur résonnait malgré lui en boucle dans son cerveau. Pour garder les idées claires, il s’enferma dans son bureau, voulut se mettre au travail, parcourut un dossier, en perdit vite le fil et l’abandonna aussitôt, le cerveau en ébullition. Ses réflexions, depuis un mois, s’étaient transformées en certitude : je vais devenir son conseiller principal, son pygmalion. Oui, mon nouvel ami Brandon Conte, Conte Brandon. Allons donc, Brandon, je suis ton nouvel ami ! Une amitié réciproque, sincère ! se répétait-il, usant à l’envie de la méthode Couet. Tu m’imagines, Manou, principal agent financier de Brandon Conte, avec une très grosse rémunération basée sur les résultats ? La réfection totale de la toiture du château, l’aménagement du parc, les vacances à l’île Maurice, tout le toutim… Il laissa couler sur sa joue une larme de joie incontrôlée, se ressaisit, s’emporta : Brandon, quel prénom tout de même ! Bon. Je dois m’y faire. Pas le choix. Je vais devenir l’intelligence, le dynamisme qui lui manque, son homme d’affaires, son confident. Il pourra dormir sur tes deux oreilles… de lapin, ne put-il s’empêcher de plaisanter pour se détendre. Se reposer sur une épaule fiable et solide… sinon, il se laissera bouffer tout cru. Citius, altius, fortius. J’ai de vrais projets pour nous deux. Il suffit qu’il me fasse confiance…

	 

	À l’agence, un mois auparavant…

	 

	Brandon attendit le départ de tout le personnel du bureau. Prenant son courage à deux mains, il monta l’escalier en colimaçon, s’arrêta sur le palier devant la plaque de porte où était marqué Direction. Après un temps d’hésitation, il frappa trois petits coups secs. Surpris de le voir se présenter devant lui à cette heure tardive, ce qui n’était jamais arrivé, Théo Luquidi crut qu’il venait lui demander une augmentation de salaire, ou encore un aménagement de son poste de travail, ou quelque autre chose du genre désobligeant. Il se montra d’un abord froid, dans l’attente de la probable revendication.

	
		Voilà… monsieur le directeur. Je ne sais comment vous le dire.

		Allez, Brandon ! Ne soyez pas timide. Je vous écoute…

		Ça concerne ma situation personnelle.

		Oui, je vous écoute…

		C’est-à-dire… que c’est gênant… c’est à propos…

		Vous allez vous marier, c’est ça ?

		Oh non, pas du tout ! Ça concerne, pour tout vous dire… un changement de situation personnelle… un grand changement…

		Allez-y. On ne va pas y passer la soirée, car j’ai encore du travail à terminer. Vous êtes venu me demander une avance sur votre prochain salaire, c’est bien cela ?

		Non, pas du tout !

		Alors, soyez plus précis ! exprimez-vous clairement, qu’on en termine !

		Je viens de gagner une grosse somme au loto.

		Je n’ai pas du tout l’esprit à l’humour, ce soir, répondit Luquidi, les yeux restés sur son dossier. Dites-moi plutôt que vous souhaitez obtenir un prêt de notre banque, à des conditions très avantageuses. C’est vrai que je peux obtenir pour vous un abaissement de deux points du taux habituel, comme je le fais pour tous mes collaborateurs. Alors si c’est le cas, n’hésitez pas. Je vous l’obtiendrai sans difficulté.

		Non, non… J’ai vraiment gagné une grosse somme au tirage du loto, cette semaine, au premier rang…



	Pour faire preuve de sa bonne foi, pendant qu’il parlait, il sortit de sa poche de veston le récépissé du loto et le tendit à son patron. Théo l’attrapa d’un geste nerveux, le parcourut d’un œil rapide avant de fixer son employé dans les yeux, un sourire mi-figue mi-raisin sur les lèvres.

	
		Vous avez vraiment gagné au loto, Brandon ? Ravi pour vous. Quel montant ?

		Ça fait deux jours que ça m’a été confirmé. Un gain important… plusieurs millions. Si je me suis décidé à vous en parler, c’est que ces gens du loto se sont montrés avec moi très gentils, très prévenants, disant déjà que je devais me protéger de l’extérieur. Vous savez, ils vont me mettre tout un tas de personnes dans les pattes, si vous me passez l’expression. Demain matin, une voiture doit venir me chercher pour me conduire à leur siège de Paris où leur directrice nationale va me recevoir, moi, Brandon Conte. Donc, je ne pourrai pas venir demain, et sans doute les jours suivants. Bien sûr que je suis très heureux d’avoir gagné beaucoup d’argent, mais cela m’angoisse, pour tout vous dire. Je me devais de vous prévenir de mon absence, pour plusieurs jours. Voyez, on m’a déjà conseillé de vous présenter ma démission. Vous comprenez, tout cela est un peu rapide pour moi, trop rapide. Et je me perds dans tout ça.

		Je vous comprends, lui répondit Théo sur le ton de la compassion. En tout état de cause, c’est aimable de votre part de me prévenir de vos absences à venir. Tout le monde à votre place ne l’aurait pas fait ! Qui vous a dit que vous deviez démissionner de la BDPF ?

		C’est ma sœur jumelle. Oh ! vous savez, elle me donne son avis. Un avis consultatif. Je ne me suis pas encore décidé.

		Pendant que vous me parlez, je me permets de regarder sur mon ordinateur les infos locales de ces derniers jours. Il est effectivement fait mention d’un gagnant historique à la loterie nationale dans notre région. Le billet a été retiré au Café du gourmet. C’est notre café d’à côté, nom d’une pipe ! Et je lis le montant du gain… le gagnant a empoché la somme historique de… cent cinquante-deux millions trois cent dix-neuf mille francs. Je lis bien… cent cinquante-deux millions ! C’est Dieu pas possible ! Vous, Brandon, cent cinquante-deux millions ? Je n’en crois pas mes yeux ni mes oreilles ! C’est bien vous le gagnant, c’est bien vrai ? Cent cinquante-deux millions ! Excusez-moi de me répéter, vous avez réellement gagné cette somme ? Cela paraît tellement fou… tellement impossible…

		Regardez, si vous ne voulez pas me croire. La confirmation reçue par porteur spécial du loto. J’en ai fait une copie. Voyez dessus… c’est bien écrit, avec mon nom marqué en toutes lettres. Gagnant au premier rang, et le montant de la somme à côté. Vous me croyez maintenant, monsieur Luquidi ? J’ai d’autres preuves à la maison, si vous voulez.



	Prenant conscience qu’il ne bluffait pas, le chef d’agence se sentit pris d’un léger malaise. Ses joues, habituellement un peu rosées sur le méplat, viraient au rouge brun, tant le sang lui montait à la tête. Les mots de son collaborateur volaient en l’air pour lui retomber dessus en cognée, à lui fendre le crâne en deux. Malgré son trouble manifeste, il tenta de garder la maîtrise de la situation :

	
		Bien sûr, Brandon, que je vous crois. Inutile de m’en dire plus. Si vous me le permettez, une petite remarque. Mieux vaut pour vous garder le silence pour le moment. Pour éviter les cancans du voisinage qui vont se propager comme traînée de poudre à votre encontre, si vous voyez ce que je veux dire. De quoi être fichtrement embêté. Notre banque est bien placée sur les marchés financiers pour des rentabilités garanties, des placements tranquilles, sans surprises. Votre affaire, c’est tout autre chose. Ce n’est pas un placement sur une assurance-vie de quelques dizaines, voire même quelques centaines de milliers de francs ! Vous allez devoir jouer juste, Brandon, sur plusieurs tableaux à la fois. Là, attention à la casse ! Si je puis me permettre un conseil, entourez-vous dès maintenant d’experts. Surtout, choisissez-les bien ! Vous avez bien fait de venir me voir, mon cher. Au moins dans un premier temps… la mise en route… je peux, si vous le souhaitez, avec la plus grande discrétion, vous aider à vous éviter tout emballement qui vous serait préjudiciable. Comment réagir dans votre situation ? À votre place, je serais comme vous, bien embêté ! Il va falloir vous protéger, mon cher ami, vous protéger des escrocs de tout poil. Le mieux est qu’on en reparle à tête reposée. Vous pouvez compter sur moi. Muet comme une tombe je serai. Entre banquiers, on se comprend…



	Théo avait obtenu qu’ils se revoient, le plus tôt possible. Après son départ, il s’était mis à gamberger comme jamais. Un de mes employés, et pas n’importe lequel, venu ce soir dans mon bureau pour m’annoncer benoîtement qu’il est devenu multimillionnaire ! Quand Manou va apprendre la nouvelle ! C’est tellement invraisemblable cette histoire… un truc pareil qui m’arrive !

	Malgré ses efforts, il ne parvint pas à chasser de ses pensées l’image négative du collaborateur boitillant, aux cigarillos bon marché, empestant le tabac froid à dix mètres à la ronde. Le téléphone se mit à sonner. Il décrocha, l’esprit ailleurs, répondant par onomatopées à son interlocuteur, acceptant à regret l’invitation du directeur commercial régional d’une compagnie d’assurances à un repas d’affaires, dîner habituellement qu’il affectionnait.

	
		Certes Amaury, cette fois, ce sera pour moi, l’addition. N’insiste pas. Bien sûr que je ferai passer ma note sur le compte de la boîte, qu’est-ce que tu crois ? À vendredi soir. Je dois te laisser… Oui, toujours aux taquets, comme d’hab… Les affaires… Schu-uss, mon ami.



	Quel coup du sort quand même ! se mit-il à marmonner en raccrochant. De quoi péter les plombs ! Surtout rester droit dans mes bottes. Ne rien laisser transpirer dans le boulot. Continuer à jouer un temps mon rôle. Conseiller les meilleurs placements, négocier les prêts, les ristournes, les demandes de découvert. Bref, la routine. Une collaboration avec Brandon… quelle opportunité ! Si ça marche entre nous, je vais bientôt tous les envoyer paître. Notamment Alfred, dont l’arrogance à mon égard commence à dépasser les bornes. Sans se forcer, il s’imagina en train d’insulter son supérieur, de lui dire enfin ce qu’il avait sur le cœur depuis si longtemps. Puis, porté par son allant, à la pensée de bientôt devenir un gestionnaire de fortune important, il calcula ce que pouvaient faire deux et demi pour cent de cent cinquante-deux millions trois cent dix-neuf mille francs. Un bref calcul mental à l’arrondi lui fit ressortir une somme de quatre millions de francs, sans les intérêts. Une commission bien négociée de cinq pour cent sur les résultats, et roule ma poule ! Je vais l’engraisser, son fric, et moi avec. Hou-la-la ! Rude tâche et grosse responsabilité ! Je suis prêt à vendre mon âme au diable pour devenir son conseiller. Ses millions, ils ne demanderont entre mes mains qu’à fructifier, qu’à faire des petits. Le secret de la réussite financière, je lui expliquerai, sans entrer dans le détail, il n’y comprendrait rien. Pas un rapide, le Brandon. Des stages de formation sur les techniques de tenue de compte, il n’a pas tout retenu. Des lacunes. Une galère quand j’y repense ! Moins il en saura sur la gestion de sa nouvelle fortune, mieux ça vaudra. Gagner sa confiance pour que tout se passe bien entre nous. Le gage de la réussite : devenir son meilleur ami. Transparent, pas causant, presque inexistant au bureau. Propriétaire d’un petit pavillon perdu dans un coin lugubre de la campagne normande. Mais bon, l’argent va le bonifier ! Surtout, garder un contrôle permanent sur lui, comme aujourd’hui. Risque de dérapage, de dépenses inconsidérées. Autre point : sa faiblesse d’esprit. À part son abonnement à l’Équipe, je ne l’ai jamais vu tenir un livre entre les mains, même pas lire notre revue bancaire ni prendre part à la discussion sur la rentrée littéraire ou le dernier prix Goncourt, comme nous en discutons entre collaborateurs. Delerm et Bounan, deux extraterrestres pour lui. Un désert culturel, le Brandon, c’est un fait. Lui trouver un autre centre d’intérêt. Le foot ? Il aime. On a déjà échangé sur les derniers matchs du championnat. La pratique du ballon rond, le goût de l’effort ? Ne pas trop lui en demander non plus au sportif de salon, même si son léger handicap au pied plaide en sa faveur. Mais les jeux paralympiques, alors ? Ricky Molier, médaille d’or à Atlanta, en 1996, un fauteuil roulant, une raquette, de la niaque… propulsé au sommet du tennis mondial des jeux paralympiques. Il n’est pas en fauteuil roulant, notre Brandon, même si sa sœur l’est, d’après ce que je sais. Une jambe plus courte que l’autre ? Une bonne semelle compensée et se mettre dare-dare à l’entraînement. Pas très compliqué s’il le voulait. L’esprit encombré par un flot de pensées venues le submerger, il se concentra sur son Mont-Blanc, le faisant habilement tourner entre ses doigts, finissant par trouver une méthode qui le ravit. Eurêka ! s’esbaudit-il. Classer mes idées par ordre de pertinence. Primo, l’évidence : lui offrir des places au Stade de France, ou même au Dynamo Kiev s’il préfère, au Camp Nou… au Juventus Stadium… à Trifouilly-les-Oies… où il veut, le sportif… sortir le grand jeu pour lui plaire. Première bonne nouvelle. Il prit des notes. Deuxio, lui faire découvrir la gastronomie. Éviter les restaurants luxueux dans un premier temps, pas assez intimes, trop professionnels, donc, l’inviter à la maison. Ce sera une bonne façon de le canaliser. Nous saurons lui préparer avec Anna ce qui lui conviendra le mieux. Pas habitué à la cuisine nouvelle, donc que du terroir local, en me renseignant par avance sur ses goûts. Pour l’apéro, c’est acté : du champagne, il en est fan. Je l’ai vu pendant le cocktail ! la pétillante, il en raffole. Ça ne m’étonnerait pas non plus qu’il aime le rouge. Il en profita pour passer en revue sa cave à vins : un château Saint-Eustache 1989 lui conviendrait. Tercio, le goût des jeux. L’éloigner de ces bouffe-fric. C’est un cas fréquent chez les gros gagnants d’être persuadé de pouvoir gagner à nouveau, et de perdre beaucoup d’argent. À surveiller de près. Quarto, quinto, sexto… restent à réfléchir. L’empêcher de penser trop, même s’il ne pense déjà pas beaucoup. Va devenir un objet précieux, se dit-il en ricanant, reprenant le tourniquet du stylo dans sa main. Brandon Conte devenu multimillionnaire… je rêve ! J’ai beau me pincer, je rêve encore. Ce n’est pas à moi que ce serait arrivé, évidemment. Parmi les cent millions de joueurs, cet insignifiant a tiré le gros lot. Vae victis. Quelle veine de cocu tout de même ! Comment un être lambda aussi banal que Conte peut-il avoir autant de chance dans la vie ! Mystère et boule de gomme. La loi implacable des probabilités. Je n’aurais pas misé un seul kopeck sur la réussite de ce type au loto ni sur la mienne d’ailleurs, d’où mathématiquement tu peux jouer un siècle entier tous les jours sans décrocher la timbale. INCROYABLE, hurla-t-il de jalousie. À mettre dans le Guinness book des gros veinards. Brandon, ça se prononce Bran-don-ne ou Bran-don ? Je devrais essayer Brandon avec un on comme dans pimpon la prochaine fois que je le vois, pour voir sa réaction. Peu importe, du reste. À la réflexion, aucun regret de l’avoir embauché. Fallait respecter le quota handicapé instauré par la boîte. Parmi tous les candidats au poste, j’ai choisi le moins touché physiquement. Peu d’études, le Brandon, ça transpirait sur son CV… un peu d’expérience dans la banque tout de même. J’ai cru limiter la casse en excluant de la candidature les fauteuils roulants. Ça, ça aurait été le pompon ! L’agence bloquée par les travaux pendant un mois. Avec obligation de revoir toute l’organisation du poste de travail, les autorisations, la réfection des toilettes, les accès à faire aménager, notamment une nouvelle rampe normée qui aurait coûté à la boîte les yeux de la tête, et pourquoi pas, pendant qu’on y est, un ascenseur pour qu’il puisse accéder au premier ! Quelle galère ! Notre rentabilité en baisse, et mon intéressement avec !

	Théo se sentit au fond du trou, désespéré. Un déclassement subit et une sorte d’humiliation diffuse sourdaient en lui malgré ses efforts de reprendre en main la situation. Un coup de fusil tiré dans le dos. Pris d’un soudain coup de cafard, il alla s’asseoir à son bureau, ouvrit machinalement le premier dossier à portée de main, s’en détourna vite, assailli de pensées folles qui le firent bondir de son siège. Ne se contrôlant plus, pointant d’un doigt vengeur le fauteuil vide devant lui, occupé il y avait à peine une heure par son surprenant collaborateur :

	
		Tu ne seras rien sans moi, Brandon Conte, grogna-t-il. Je te tiens dans ma main, fermement, comme… comme ce stylo, tiens. Pas près de te lâcher… Je vais faire de toi ce que je veux.
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	La neige s’était invitée dans la nuit pour recouvrir tout le paysage. Dans un demi-sommeil, Théo entendit au loin le son cristallin du clocher de la petite église de Raimbruville marteler les heures. Réveillé, il se leva avec précaution, enfila ses chaussons, passa un peignoir, puis écarta doucement le vantail de la baie vitrée pour sortir sur le balcon enneigé. Marchant sur des œufs, il cala ses mains à l’équerre sur la rambarde et admira un décor de carte postale. Pendant la nuit, la neige avait envahi de son voile immaculé les routes, les maisons, les ruisseaux, les bosquets, les champs, s’était emparée au loin des forêts, des hameaux, d’où seuls ressortaient les clochers des églises, plaquant partout son immensité blanche se perdant vers l’horizon. Des rires d’enfants s’échappèrent de la maison voisine ceinte de murs en gré d’où il put apercevoir, de son promontoire, deux jeunes gamins en train de construire un bonhomme de neige. De bonne humeur, Théo se sentit prêt à affronter le froid de cette rude journée. Sentant ses mules s’humidifier au contact de la neige, il rentra, claqua un peu trop fort la baie vitrée de la chambre, réveilla Anna :

	
		Quelle heure est-il ? l’entendit-elle prononcer d’une voix pâteuse. Il la vit se retourner pour regarder l’heure du réveil marquant 9h03.

		Ce n’est rien. Rendors-toi, ma chérie. Les cris des mômes du voisin t’ont réveillée. Un spectacle magnifique, tu sais, toute cette neige tombée cette nuit.



	Voyant qu’elle faisait la moue, il s’approcha d’elle pour lui donner un baiser sur le front, quand elle se retourna. Habituée depuis des années à la grasse matinée le week-end, Anna ne tarda pas à se rendormir, la tête sur le côté et la couverture laissée à hauteur de taille, la pièce étant trop chauffée. Avec prudence il la regarda, savourant sa chance d’avoir épousé une descendante en ligne directe des princes Borowski. Il aimait dans sa femme sa beauté, son léger accent slave au charme infini. Son ami d’enfance Alban, propriétaire de La galerie des Arts à Dieppe, lui avait trouvé une ressemblance avec l’actrice Ingrid Bergman, dans le film Casablanca. Anna avait un nez un peu plus fort, était visiblement plus petite, mais cette comparaison avec la star de cinéma l’avait flattée. Un an plus tôt, c’est Alban qui avait provoqué leur première rencontre dans sa galerie, connaissant bien la jeune femme, coutumière des lieux. Voulant jouer l’entremetteur, il avait vanté à Théo sa beauté physique, son milieu familial avantageux qui pourrait coller avec le sien, maintenant qu’il était directeur de banque.

	
		Tente ta chance, lui avait-il dit. C’est une occase à pas laisser passer. Je connais aussi son père. Un comte, un noble, un vrai ! Du bon pedigree, pas du toc. Elle n’attend qu’un homme comme toi, j’en mettrais ma main au feu.

		Elle s’appelle comment ?

		Anna Borowski.

		Anna Luquidi-Borowski… Ça sonnaille pas mal, j’avoue…

		Viens samedi à 10 h. Elle s’est inscrite pour la première de la nouvelle exposition. Facile à repérer avec son carnet de notes et son crayon. Une vraie passionnée !



	Théo se remémora les dernières années passées à travailler sans relâche pour en arriver où il en était. Peu de distractions extra-professionnelles jusqu’alors, sauf l’histoire avec Audrey, son employée à la banque. Leur amourette imprévue. Audrey s’était plainte un jour sur le ton de la plaisanterie des absences récurrentes de son mari dans la semaine. Cadre commercial, ses obligations professionnelles le faisaient découcher du foyer familial cinq jours sur sept. Cette précision n’était pas tombée pas dans l’oreille d’un sourd. En faisant avec elle le point sur les dossiers à risque de l’agence plusieurs fois par semaine, enfermés dans son bureau, il n’avait pas eu à forcer son talent de séducteur pour opérer un rapprochement. Leur attirance réciproque, elle, portant volontairement un chemisier échancré sous sa veste, lui, fasciné par ses moindres provocations, avait été immédiate. Que du sexe entre nous, rien d’autre, l’avait-il prévenu lors de leur première coucherie, ne voulant en aucun cas briser le mariage d’Audrey. Elle avait approuvé, puisqu’au fond, elle aimait toujours son mari. Une épouse ? N’était-ce pas la seule chose au monde qui lui avait manqué alors ? Une femme de son niveau social ou plus, présentable à ses amis, de la bonne société, avec une éducation et de bonnes manières. Son récent mariage n’avait pas interrompu les relations épisodiques avec Audrey, sauf à prendre plus de précautions, les deux amants s’estimant maintenant à égalité.

	Sa première rencontre avec Anna s’était déroulée un samedi, dans la galerie d’Alban. La visiteuse se tenait seule devant un tableau de Léonor fini, prenant des notes sur un petit carnet. La repérant aussitôt, Théo s’était approché d’elle, se mettant un peu en avant, faisant mine d’admirer lui aussi la toile.

	
		Quelle merveilleuse œuvre, tout de même ! s’était-il exclamé en lui jetant un bref coup d’œil. Une lithographie représentant un sphinx avec une tête de femme et un corps de chat, c’est osé ! Mais sublime, vraiment… et ce léger sfumato autour du visage qui donne l’impression qu’elle nous suit du regard… une réussite. Pour être franc, je vous avouerais que tous ces chats dans cette pièce, ça me donne le tournis, pas vous ?



	La jeune femme lui avait aussitôt tourné les talons sans un mot pour aller étudier une autre toile de l’autre côté de la pièce. Alban, spectateur du fiasco annoncé, avait décidé de limiter la casse en allant rejoindre la jeune peintre.

	— Bonjour Anna. Belle exposition, n’est-ce pas ? J’ai pu obtenir grâce à mes relations parisiennes ce bel ensemble de lithographies, de dessins, et ces cinq aquarelles originales de cette artiste incomparable.

	
		Les aquarelles de Léonor Fini sont admirables, en effet. J’ai étudié une de ses huiles sur toiles aux Beaux-Arts, Héliodora. Vous savez, cette femme nue hybride tenant dans ses mains deux gros bouquets de fleurs, faisant son entrée entre deux autres personnages aux formes fantomatiques…

		Je connais. Le travail de cette artiste me poursuit depuis longtemps. Fantasque, avec ses chats… très prolifique. Elle vient de nous quitter, c’est dommage… Tenez, je profite de la présence de mon ami Théo Luquidi. Théo, puis-je te présenter l’une de mes exposantes ? Monsieur Luquidi est notre nouveau directeur de l’agence bancaire BDPF. C’est grâce à son mécénat que j’ai pu monter cette exposition. Le soutien financier d’un banquier, en cette période difficile, est toujours le bienvenu. Je te présente madame Anna Bukowski, une artiste-peintre qui a accepté de me confier quelques-unes de ses toiles lors de l’exposition précédente dédiée aux jeunes talents locaux. C’est, sois-en sûr, une grande artiste en devenir…



	Théo repassa mentalement la scène où il s’était mis à lui parler de peinture, et aussi des financements de l’art en général et des jeunes artistes en particulier, que sa banque, la BDPF, se faisait un devoir de soutenir en priorité. Alban s’était habilement éclipsé en allant accueillir l’adjoint à la culture de la mairie, les plantant là tous les deux. Alors qu’elle allait repartir, il avait insisté pour obtenir son numéro de téléphone. Elle lui avait laissé un faux. Il n’avait pas lâché l’affaire, obtenant son adresse par l’entremise du galeriste. S’arrangeant pour se retrouver sur la même ligne de bus qu’elle prenait régulièrement, il avait joué la rencontre de pur hasard, avait engagé à nouveau avec elle la conversation et, cette fois, après trois arrêts, lui avait laissé sa carte avec dessus son numéro privé, avant qu’elle ne descende et ne disparaisse au tournant d’une rue. À sa grande surprise, deux jours plus tard, elle l’avait rappelé, acceptant même un rendez-vous au café des Tribunaux. J’ai ton numéro sur mon portable, ma cocote, je te tiens ! s’était-il enthousiasmé. De fil en aiguille, leur rencontre devant un verre Schweppes citron dans le même café une fois la semaine avait fini par les rapprocher. Elle s’y attablait chaque lundi après avoir renouvelé ses consommables de peinture chez Gemme, sa boutique préférée. Il s’arrangeait pour se rendre disponible quand elle l’appelait, vers 11 h 30, pour lui payer un verre et lui parler d’art pictural. En aficionado des dernières tendances de l’art contemporain, il lui balançait alors des infos glanées dans des revues spécialisées, plongeant, tout en parlant, ses yeux verts dans les siens pour lui faire comprendre qu’elle lui plaisait.

	
		Vous verrez, lui avait-il annoncé un matin, plein d’optimiste, avec mon ami Alban, nous allons nous arranger pour vous monter dans les prochains mois une exposition à vous toute seule. J’ai vu des photos de vos tableaux et de vos modules : vous avez un nouveau fan devant vous. J’adore votre travail ! Nul doute que je n’aurais aucun mal à vous faire adouber lors de ma prochaine réunion du comité d’arbitrage. Compter sur moi, c’est gagné…



	Sa stratégie de vouloir l’amadouer au fur et à mesure de leurs rencontres du lundi avait fonctionné, et ils en étaient venus au tutoiement. N’y tenant plus, il avait alors essayé de l’embrasser juste avant leurs adieux, mais elle s’était montrée réticente :

	
		Restons bons amis, l’avait-elle repoussé d’un air décidé. J’ai bien trop de problèmes à résoudre en ce moment avant de penser à autre chose…



	Des problèmes à résoudre ? Elle, issue d’une famille nobiliaire ? s’était-il alarmé en secret. Après des semaines de cette dure résistance, il s’était mis martèle en tête, se persuadant qu’elle se refusait à lui en raison de ses origines roturières. Puisque c’est ainsi, s’était-il dit, blessé dans son orgueil, je vais lui sortir le grand jeu ! Ce barrage de classe entre nous, terminé. Placer la barre haut pour l’épater et enjamber ses réticences. Sur les conseils avisés de son autre ami d’enfance, Gérald De la Marjorie, Brandon, qui cherchait une maison depuis un moment, avait eu un coup de cœur pour une demeure classée au patrimoine des monuments historiques, un castel imposant tombant en ruine qui promettait, après réparations, d’être une très belle affaire. S’endettant au maximum auprès de sa banque, il avait acheté le bien, fier de son acquisition, et avait emmené Anna faire le tour du propriétaire pour l’épater. Cette visite romantique avait ranimé le cœur de la jeune célibataire qui s’était emballé au-delà de ses espérances en se promenant dans les vieilles ruines, se laissant cette fois embrasser derrière les murs d’une ancienne écurie. Par malheur pour lui, quelques jours seulement après cet heureux dénouement, une partie de la toiture de l’une des tours du château s’était écroulée, faisant l’objet d’une mise en péril par la mairie. Ayant acheté le bien en l’état, sans recours possible auprès du vendeur, Théo s’était retrouvé à devoir gérer une situation d’urgence financière devenue plus pénible de jour en jour. Sur le coup, cela ne l’avait pas effrayé. Seule comptait Anna. Il l’avait rendue folle amoureuse de lui, si bien qu’elle avait accepté de se marier six mois plus tard, sûre de son choix, contre l’avis de sa famille. La cérémonie de mariage s’était déroulée dans la stricte intimité, sans flonflon ni trompette. Ayant unis leur destin, revenu les pieds sur terre, Théo avait dû faire procéder aux travaux indispensables de la bâtisse, grevant ainsi la quasi-totalité de ses revenus. Sur la corde raide, il avait joué de malchance. La grande tempête du mois d’août lui avait porté le coup de grâce. Des rafales de vent historiques avaient saccagé les travaux de réparation en cours. L’entrepreneur dégagea sa responsabilité, arguant du caractère exceptionnel de la tempête. Il n’avait accepté de reprendre les travaux qu’après un dédommagement immédiat de son travail précédent. Acculé, Théo, après quelques courtes hésitations, refoulé par les assurances, avait osé demander à son beau-père un prêt de vingt mille francs pour faire face à la situation d’urgence. Pierre Borowski l’avait harcelé de questions, bottant une première fois en touche. L’intervention d’Anna avait fini par le faire plier, sous condition d’un prêt légal en bonne et due forme. Depuis, Théo remboursait le prêt familial chaque mois rubis sur l’ongle, toujours pour sauver la tour de l’édifice, mais au détriment d’autres dettes continuant de s’accumuler. Pas facile le père Borowski, rumina-t-il. Il se croit au-dessus du lot. Si seulement sa famille n’avait pas dilapidé tous leurs biens et avoirs au fil des siècles, on n’en serait pas là avec Anna ! De son côté, ses propres parents s’étaient montrés généreux, l’aidant à combler les trous, sacrifiant une partie de leurs économies pour satisfaire leur unique rejeton. Par fierté, il ne s’était pas senti le courage de leur en demander davantage. L’incident passé, sa rancœur n’avait cessé de grandir à l’encontre de cette belle-famille si ingrate. Il s’était illusionné sur cette lignée prestigieuse dont le nom figurait en toutes lettres dans les livres d’histoire de la Pologne, avant de déchanter en apprenant le déclassement social des descendants Borowski. Presque tous ruinés en seulement quelques générations. Comment une famille issue de la noblesse d’épée avait-elle pu dégringoler aussi bas ? Magnats dans leur temps, immenses propriétaires fonciers, que du gratin, à l’époque ! Certes, chassés de leurs terres par la révolution russe, mais quand même. Se laisser dépouiller ainsi d’une immense fortune sans n’avoir rien su préserver, ni même batailler pour sauver ne serait-ce qu’un nanomètre de terre de leur patrie… que tchi… jusqu’à aller se faire embaucher, pour certains héritiers, comme ouvrier-boucher ou vendeur de cravates ! Désolant, vraiment. La consultation de l’arbre généalogique de sa femme l’avait abasourdi, toutes les dernières lignées s’étant mises au travail dès la Première Guerre mondiale. Conforté dans son mauvais présage, il avait repéré au cours des générations de nombreux mariages consanguins, signe de dégénérescence manifeste. Le grand-père d’Anna, Stanislas Borowski, avait bien été le seul à sauver les apparences en devenant un capitaine d’industrie, fortune faite dans les saucisses emballées sous vide, léguant à ses trois enfants de quoi vivre décemment. Pierre, son beau-père, était devenu notaire. Propriétaire du manoir de Busency et d’une dizaine d’autres villas, dont celle où ils se trouvaient aujourd’hui, avec Anna. Fou de rage à l’idée de n’avoir pu arrêter à temps ce mariage jugé précipité, le vieux grincheux en reportait toute la responsabilité sur Théo, et non sur sa fille. Depuis, le directeur de banque était assommé, lors de leurs rares rencontres familiales, que de Bonjour ! Bonsoir ! Comment ça va ? Votre B.M.W, ça roule toujours ? Et votre château ? Les travaux avancent ? Il n’est pas prévu de beau temps, aujourd’hui… Des banalités, des propos mâtinés de sous-entendus. Quelle ingratitude !

	Théo sortit brusquement de ses pensées et jeta un œil distrait sur le visage endormi de sa femme, se dit qu’elle pourrait être morte, se ressaisit, chassant cette mauvaise pensée. Il s’habilla en silence pour descendre dans la salle à manger. Comme il n’avait rien à faire, son manteau sur le dos, il enfila des bottes et chemina jusqu’à la boulangerie, heureux comme un enfant de laisser des traces de pas dans la neige vierge. Pas mal foutue la boulangère, se dit-il en sortant, avec deux baguettes et des croissants sous le bras. Il me faut aller acheter le pain plus souvent. Une boule de neige le toucha dans le cou, puis une deuxième dans le dos. Il se retourna et fit face à deux gamins hauts comme trois pommes en train de le mitrailler. Les mômes d’à côté.

	
		Ah ! vous voulez jouer, leur cria-t-il ravi. Eh bien, je suis votre homme !



	Il abandonna sur le sol le pain et les croissants et se mit à les harceler de boules de neige. Quand l’un d’entre eux prit par inadvertance un projectile glacé en pleine face et se mit à hurler. Théo réussit à le calmer avant qu’interviennent les parents. Il s’empressa de rejoindre la maison. Anna s’activait dans la cuisine.

	
		Tu es réveillée, ma chérie, ne put-il s’empêcher de lui dire avec évidence en regardant les aiguilles de l’horloge marquer 9 h 30. Une demi-heure avant l’heure rituelle de son lever. Il s’était forcément passé quelque chose.

		Je suis bien réveillée comme tu peux le voir, lui répondit-elle. Non, je n’ai pas bien dormi.



	Il redouta une journée mal partie, Anna se montrant facilement irritable à la suite d’un manque de sommeil. Il voulut s’excuser, s’approcha d’elle, lui fit un baiser sur la nuque alors qu’elle cherchait dans le buffet un pot de gelée de mûre et du jus d’orange, espérant qu’elle se retourne, lui dise un mot doux, quelque chose d’agréable, comme lui parler de la neige qui avait recouvert joliment tous les alentours. Une pensée lui traversa l’esprit : pourquoi pas lui proposer une sieste crapuleuse en fin de matinée afin qu’elle rattrape son retard de sommeil ? Il se ravisa, jugeant inopportun le moment pour une telle proposition. Plutôt en fin d’après-midi, lorsque les Durant rentreront chez eux, c’est souvent le moment qu’elle préfère pour se détendre. Madame Rostang doit venir vers 16 h débarrasser la table et s’occuper de la vaisselle, remettre la maison en ordre. Les Durant partiront juste après le déjeuner, donc à 15 h max. Vers 18 h, congédier la bonne, et Viva la siesta. Après, l’emmener au restaurant en amoureux. Ce sera une surprise. Il lui prépara au perco un café alors qu’elle entamait la pince d’un croissant frais.

	
		Au fait, lui dit-elle, cet ami-collaborateur dont tu m’as parlé la semaine dernière, as-tu des nouvelles ? Gagner cent cinquante millions, tout de même, c’est impressionnant. Et si près de chez nous.

		Cent cinquante-deux millions trois cent dix-neuf mille francs, pour être précis. Tu vois, je connais le montant exact. C’est hallucinant, grandiose. Cela a perturbé ma nuit, inconsciemment bien entendu. Ce matin, réveillé en transe, un cauchemar dont je me souviens des moindres détails. Je te raconte. Brandon Conte devenu l’actionnaire principal de la BDPF, tu imagines ! J’y croyais dur comme fer dans mon rêve, un sentiment atroce, une torture de le voir placé au firmament de la banque, mon employé. J’avais beau faire tous les efforts possibles et inimaginables pour le rejoindre, j’étais constamment repoussé par une foule d’inconnus me faisant barrage. Quelle absurdité ! Le mythe de Sisyphe revisité. À un moment, un type taillé comme un gorille, qui ne supportait pas que je lui demande de se pousser, s’est retourné et m’a envoyé une droite. Douleur horrible, jambes flageolantes, je me suis écroulé, les mains au visage. Et la foule qui commençait à me piétiner, malgré mes protestations… une situation ubuesque. Heureusement réveillé, sorti tout à coup de ce mauvais pas, allongé près de toi, mon cher amour, bien vivant, en sécurité, chez nous. Quel affreux cauchemar !

		En effet, marmonna-t-elle en finissant son croissant. Petite aussi je faisais des cauchemars. Tu dois essayer de mieux dormir pour éviter ces désagréments.

		Tu as raison, constata-t-il en s’enfilant un deuxième café. Ce type m’obsède depuis l’annonce de son gain pharaonique. Ça dépasse l’entendement, conviens-en. Cent cinquante millions nets d’impôts ! Avec deux petits millions seulement je nous mets à l’abri pour les vingt ans à venir. Non, c’est trop. Vraiment trop. Comment a-t-on pu en arriver à inventer des jeux aussi débiles, des gains aussi démesurés ? Immoral, par-dessus le marché. Pour moi, l’argent doit venir du travail, de l’effort de chacun. Labor omnia vincit… Immoral encore, ces milliers de gagne-petit invités chaque semaine à claquer leur pognon de la sorte.

		C’est pourtant ce qui est arrivé à ton collaborateur.

		Tu apportes de l’eau à mon moulin. C’est là où le bât blesse. Le transparent, le trois fois rien Brandon Conte. Dans beaucoup de bureaux, on joue collectif en multipliant les chances de gains. Lui, non, dans son coin, sans esprit d’équipe. Et il a fallu que ça tombe sur lui ! Une veine incroyable. Une chance de gagner sur cent dix-sept millions, j’ai vérifié.



	Il ravala sa salive et se rinça la gorge d’une bonne rasade de café pour s’éclaircir la voix.

	
		Pour te donner les dernières nouvelles, impossible de le contacter. Il n’a pas remis les pieds au bureau depuis quinze jours. J’ai inondé sa boîte mail de courriels, tu penses bien, je lui ai laissé des messages sur son répondeur téléphonique… aucun retour. Il fait le mort, sa sœur avec. Pas étonnant, vu la situation. Continuer à vivre dans un endroit aussi glauque que les Hautes Terres, plus tenable ! Un hameau d’une dizaine de pavillons, traversé par un chemin rural où personne ne va jamais, sauf les habitants. Avec cette richesse soudaine, nos deux oiseaux se sont vite envolés.



	Théo ne jugea pas utile de s’attarder sur son passage au hameau des Hautes Terres deux jours avant. En repérage, se faisant passer pour un médecin, il avait appris, en questionnant des voisins, la désertion des Conte de leur pavillon depuis près d’un mois, madame Conte étant entrée à l’hôpital, aux dernières nouvelles.

	
		Aucune info d’Alfred non plus, soupira-t-il. Silence radio. Je reste prudent avec lui. Il a attrapé la grosse tête depuis sa nomination de directeur adjoint national de la BDPF. Inutile de le mettre sous pression, il exploserait. C’est un caractériel, j’en ai déjà fait les frais, en lui suggérant une augmentation de salaire, après mes bons résultats dans la boîte. Il ne m’a pas dit oui, il ne m’a pas dit non… que je confirme sur deux années consécutives mes bons résultats… que je dois persévérer, étant sur la bonne voie… que les portes de l’avenir à la BDPF me restaient grandes ouvertes… tout un cinéma de promesses. J’ai compris sa façon de fonctionner. Faut éviter de le prendre frontalement. J’ai eu une idée hier avant de m’endormir, et j’aimerais avoir ton avis. Bigan est toujours au Siège parisien le lundi après-midi. Son attachée de direction m’a à la bonne, c’est elle qui m’a donné l’info. Notre prochaine réunion de réseau aura lieu à la fin du mois. Trop long. J’ai trouvé un prétexte pour me rendre dès lundi prochain sur place, un dossier contentieux important qui ne peut attendre. Voilà mon plan : revenant du service juridique, l’air surpris, je le rencontre dans le couloir de son bureau vers 19 h – il a toujours eu ses horaires réglés sur la pendule le Bibi –, la mine soucieuse, préoccupé. Il verra que je bosse tard, pas avare de mon temps professionnel, n’hésitant pas à faire quatre cents kilomètres aller-retour dans l’après-midi pour solutionner une affaire urgente. Et là, feignant la surprise de le voir, je lui parle sérieusement de mon dossier bossé à fond, pour prendre son conseil. Puis, mine de rien, je lui demande des nouvelles de Brandon Conte, notre désormais précieux collaborateur. Je sais qu’il a des infos récentes, puisqu’ils se voient. Acculé, il ne refusera pas de me répondre. C’est une bonne idée, ma chérie, qu’en penses-tu ?

		Pourquoi pas ? Ne crois-tu pas que les Conte veulent vivre tranquilles ? Après un tel choc ! C’est le ciel qui leur est tombé sur la tête.

		Soit, mais je ne veux pas perdre de temps. Après l’encaissement de son gros chèque et des chamboulements intérieurs bien compréhensibles, notre chanceux s’est vu pris dans les pattes de la direction du Super Loto. Avec tout un tas de conseillers. La plus grosse partie du magot doit déjà être placée bien au chaud à cette heure. Bibi ne perd aucune occasion pour se faire mousser auprès du Directoire de la banque. Il a déjà dû négocier en direct avec Brandon le placement de… peut-être une dizaine de millions, oui c’est cela, dix, quinze millions, plus cela m’étonnerait, le reste placé sur d’autres fonds d’investissement privés. Pas mal aussi l’idée de lui donner un poste honorifique bien payé au sein de la BDPF, le temps de le mettre en confiance et de capter quelques millions supplémentaires. Ne nous faisons pas d’illusions. Dépassé par les événements, notre pigeon a accepté avec joie dans un premier temps cette promotion exceptionnelle tombée comme un cheveu sur la soupe, poste aménagé selon les capacités du personnage s’entend. D’ici quelques semaines, il se sentira à l’aise avec ses millions et démissionnera d’un commun accord. La banque entretemps aura aussi tiré le gros lot, crois-moi. Pour en revenir à nos moutons, dès le contact rétabli, je pense inviter Brandon au château pour nouer rapidement une vraie amitié. Le restaurant, trop impersonnel. Chez nous, ce sera l’occasion de lui montrer le chantier immense et la belle énergie mise dans la restauration de notre demeure. Il y sera peut-être sensible et pourrait se porter mécène dans un deuxième temps. Cent mille balles, ce n’est rien maintenant pour lui ! Ce qu’il faut, c’est le mettre en confiance, rapidement.

		Et s’il ne vient pas ?

		Oh, il viendra ! Lors de notre dernière discussion amicale, j’avais lancé l’idée, et il ne m’avait pas dit non. Compte sur moi pour qu’il vienne.



	L’idée de devenir ami avec ce pleutre lui hérissait encore le poil, mais il devait faire profil bas et accepter sa mission, pour son avenir et celui d’Anna.

	
		Nous allons relever le défi, s’échauffa-t-il, prendre le taureau par les cornes. Rien à perdre avec lui, qu’à gagner gros. Si je sais le prendre, il m’écoutera.
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	Quand Mathéo Lambert et Mustapha Lakhbil se présentèrent à l’entrée de l’hôpital américain de Paris en habitués, ils se dirigèrent tout droit vers la cafétéria et allèrent s’installer sur l’une des banquettes en moleskine réservée aux visiteurs. À peine installés, une jeune Pink Lady en blouse rose leur annonça qu’on les attendait. Ils prirent l’ascenseur jusqu’à la suite Roquebrune située au cinquième étage, chambre 72. Comme à leur habitude, ils entrèrent sans frapper. L’endroit ressemblait plus à une chambre d’hôtel qu’à celle d’un hôpital. Dépassant le lit médicalisé fraîchement refait, ils s’avancèrent jusqu’à la terrasse donnant sur le Garden, saluèrent Juliette Conte assise dans son fauteuil roulant, une manucure à ses côtés appliquée à terminer un gommage des mains. Un peu à l’écart, Brandon se leva de sa chaise longue en titubant, un cigarillo allumé à la main.

	
		Bonjour, monsieur Conte. Avez-vous passé une bonne nuit ? demanda Mustapha sous le regard approbateur de son double.

		Très bonne, je vous en remercie. Quelles sont les nouvelles, ce matin ?

		Excellentes, monsieur Conte, reprit Mustapha avec assurance. Vos placements en actions sur les sociétés sud-américaines ont grimpé depuis deux mois de quinze pour cent de leur valeur faciale. Soit un gain net à ce jour de cinq millions de dollars, déduction faite des commissions. Je vous laisse juge de la performance. Nos prévisions analytiques ainsi que nos tuyaux maisons, hors circuit conventionnels s’entend, nous ont donné raison sur nos placements les plus importants.

		Nous vous conseillons aujourd’hui de vendre au plus tôt quelques centaines d’actions, poursuivit Mathéo en lui montrant sur son notebook un diagramme en temps réel de l’évolution des cours. Nos informations nous laissent craindre des raids boursiers de grosses sociétés américaines, du Nord cette fois. Et des fonds d’investissements chinois et indiens montrent les dents.

		Vendez. Faites comme vous le sentez, si c’est mon intérêt. Et pour mes autres placements ?

		Pour l’ensemble des valeurs, les cours stagnent, et entre les ordres de vente et d’achats, la valorisation à ce jour est de – ils consultèrent leurs écrans – cent trois mille dollars, pour des placements en valeurs d’environ cinq millions. C’est un début prometteur. Nous vous préconisons de maintenir les options choisies et pensons obtenir d’ici trois mois des profits substantiels sur ces placements.



	Baissant d’un ton, le jeune financier s’approcha de son mandataire comme s’il voulut lui parler dans l’oreille pour lui communiquer des informations confidentielles :

	
		D’après nos informations en off, poursuit-il, nos Ten-baggers préférées vont faire leur preuve dans un marché en déclin. Nous avons des dépréciations de valeurs de quatre-vingts pour cent sur certaines d’entre elles, mais ne vous affolez pas. Ce sont des petites pépites financières discrètes à entretenir, qui vont prochainement exploser. Peter Lynch, notre pygmalion de la finance avec lequel nous avons eu l’honneur d’échanger à plusieurs reprises, a toujours préconisé de ne pas arracher ses fleurs pour arroser les mauvaises herbes.

		Je vous fais confiance, l’interrompit Brandon, attrapant un cigare d’une boîte neuve posée au pied du lit. Tant que vous m’annoncerez de bonnes nouvelles, je vous garde. Vous connaissez le deal, mes amis, vous avez une dizaine d’autres concurrents potentiels qui frappent chaque jour à ma porte !



	 

	Il entraîna les deux financiers sur la partie de la terrasse en teck bordée de bacs remplis de roses, les fleurs fétiches de Juliette. Les deux compères prirent place dans des fauteuils tournés vers la tour Eiffel.

	
		Deux cappuccinos avec des cornes de gazelle, loukoums et cheveux d’ange ?



	N’y connaissant rien à la haute finance, et devant faire face à une situation d’urgence qui le dépassait, Brandon Conte, par instinct, s’en était remis à son bon sens normand en créant de sa propre initiative un système tripartite de gestion de son patrimoine réparti sur les places boursières du monde entier. Vingt millions de francs gérés par la BDPF, sous la responsabilité directe d’Alfred Bigan, cinquante millions confiés aux deux conseillers financiers recommandés par le Super Loto avec lesquels il avait sympathisé ces dernières semaines, les autres millions confiés à plusieurs Hedge Founds dont la fameuse BDB chinoise spécialisée en placements immobiliers réputés les plus rentables du moment. Le tout supervisé par deux cabinets privés spécialisés dans les contrôles des opérations boursières, qu’il payait grassement, gage pour lui d’une certaine sérénité. Cette mise en concurrence de sa banque, d’un fonds d’investissement chinois, d’une dizaine de conseillers financiers indépendants et le reste des placements en bon père de famille, paraissait judicieuse depuis deux mois, le bénéfice net consolidé s’élevant à plus de sept pour cent de la valeur initiale. Sur les trois mises de fonds à risque, la BDPF obtenait les moins bons résultats, sans doute en raison d’une trop grande prudence dans le choix des placements. Brandon pensait en parler à Alfred Bigan la semaine prochaine lors de la prise en main de son nouveau poste au sein de la maison.

	
		Ah, au fait, leur précisa-t-il sur le seuil de la porte en raccompagnant ses deux hôtes, ma sœur quitte la clinique en fin de semaine. Vous rencontrerez désormais Altralarasu Shankar, mon nouveau majordome. Tenez, voici sa carte avec ses coordonnées. Je lui ai demandé de vous joindre au plus tôt pour une première prise de contact afin d’assurer l’interface entre nous. Vous devrez l’informer de tout, il a mon entière confiance. Collaborez avec lui exactement comme nous le faisons aujourd’hui. Sur ce, bonne journée. Je vous garde toute mon amitié.

		Vous pouvez compter sur nous, Monsieur Conte, répondit, surpris et inquiet, Mustapha. Nous ne vous décevrons pas.

		Nous ferons le maximum pour vous garantir des résultats positifs, s’avança prudemment Mathéo, un large sourire commercial sur les lèvres. Votre futur majordome a-t-il des compétences en matière financière ?

		C’est tout le mal que je nous souhaite, mes amis. Soyez efficace, et nous pourrons continuer ensemble un long bout de chemin. Mon argent est vôtre. Soyez rassurés sur monsieur Shankar. Il a été trader dans une autre vie et a conseillé avec réussite des capitaines d’industrie et de grands noms sur cette terre.

		À bientôt, monsieur Conte, reprirent en cœur les jumeaux de la finance, en s’éloignant cette fois pour de bon, les loukoums restés coincés dans l’estomac après cette surprenante annonce de dernière minute.

		Ouf ! s’exclama Brandon en reprenant sa place dans le transat auprès de sa sœur. Épuisant la gestion de tous ces millions. Je ne sais plus où donner de la tête ! Mais j’y suis arrivé, petite sœur, je les ai tous flanqués dehors, ces enquiquineurs. Marre de tous leurs conseils auxquels je n’entends rien. Tu sais la dernière ? Mon interlocutrice de la Française des Jeux m’a contacté hier pour prendre de mes nouvelles. Elle m’a organisé un rendez-vous avec leur psychologue maison. Pour m’aider à garder les pieds sur terre, si j’ai bien compris, et savoir dire non aux solliciteurs de tout poil, surtout les membres de notre famille. Sauf que j’ai plus de famille, lui ai-je précisé. Les quémandeurs de tout poil, pour reprendre son expression, je m’y prépare. Un grand niet aux pique-assiette. Rassurée, elle a baissé pavillon et ajourné notre rendez-vous. Je commence à en avoir assez de tous ces donneurs de leçons. Ils me prennent pour une bille ou quoi ?



	Il jeta son ninas en bout de course par-dessus la rambarde en verre et s’en ralluma un autre.

	
		Tu oublies nos cousins de Marmande, Amandine, Pierre et leurs quatre enfants.

		Parle-m’en de ceux-là ! Même pas venus ni à l’enterrement de papa ni à celui de maman, et encore moins à celui de Damien. Trois fois trop occupés, trois fois trop loin, trois fois trop d’excuses pour ne pas venir leur rendre un dernier hommage. Donc pas vu depuis des lustres, nos cousins et leur nombreuse progéniture. Sont même peut-être morts. Qu’ils aillent au diable.

		Et si les morts se réveillent et nous font signe demain ?

		Je les achèterais avec quelques dizaines de milliers de francs, de quoi changer de voiture et d’offrir quelques cadeaux aux mouflets. Puis, d’un commun accord, nous reprendrons chacun le cours de notre vie normale. Plus aucun contact entre nous sera notre condition.

		Leur donner autant d’argent, en auras-tu les moyens ?

		Sais-tu ce que cela veut dire être riche de cent cinquante millions de francs, Juliette ? Ça veut dire : plus d’un million et demi à dépenser chaque mois. Et même beaucoup plus avec la réussite de mes placements. Je suis IMMENSÉMENT RICHE, lui confirma-t-il. Pour l’épater, il jeta son cigare en l’air en lui donnant une inflexion, tenta de le rattraper dans sa bouche, le rata de peu. Comme tu ne peux pas encore complètement te l’imaginer. Il lui sourit, ramassa le havane, l’alluma. J’ai commandé un 4X4, le plus gros de chez Mercedes. Il va m’être livré la semaine prochaine. La clinique de riches dans laquelle nous sommes m’était totalement inaccessible il y a trois mois. La facture va me coûter de l’argent de poche. Je suis riche à millions, dans le top cent de ce pays, paraît-il. De l’argent coulant à flots, une montagne d’argent ! Je peux maintenant tout faire, me permettre toutes les folies. Pour toi, je vais commander le meilleur fauteuil roulant du marché. Fabriqué sur mesure, tu auras bientôt pour te déplacer le plus beau porte-handicapée au monde, le plus sécurisé. Moteur électrique performant, structure en carbone, siège sur mesure, et tout et tout. Avec des roues plaquées or s’il le faut ! C’est ça être riche !

		Tu deviens fou, mon frère, lui dit-elle, le regard mi-figue mi-raisin.



	Il saisit son fauteuil et le fit rouler jusqu’au balcon, reprit place dans le transat en rotin et grilla un ninas. Le soleil de cette journée parisienne d’été un peu fraîche inondait de ses rayons éblouissants le parquet de la terrasse.

	
		Tu crois que tu peux fumer dans cet hôpital ?

		Je peux tout, maintenant. Puisque tu m’en parles, le Directeur de la clinique est venu me trouver hier. Un homme athlétique très propre sur lui, un œillet au veston, de la classe. Aimable, il m’a rappelé les consignes de la clinique sur ce sujet. En aparté, cela ne le dérange pas personnellement de me voir fumer sur le balcon, sauf une plainte de la chambre d’à côté qu’il doit gérer, une actrice connue en train d’accoucher. J’ai alors sorti le chéquier et lui ai allongé un montant de trente mille francs pour les œuvres caritatives de l’hôpital. Il a souri et m’a dit faire son possible pour arranger l’affaire. Et tu sais quoi ? Si nous participons trois fois aux prochains galas annuels, en VIP qu’il m’a dit, j’aurai droit à ma plaque de bienfaiteur dans le hall d’entrée, à côté des prestigieux donateurs Rockefeller et Rothschild ! Réjouis-toi, petite sœur, lui lâcha-t-il fou de joie. On va faire la chose suivante, marquer sur un papier tous nos désirs, nos envies les plus simples et les plus impossibles. Je peux TOUT me permettre désormais. Sans héritiers directs hormis ces cousins d’emblée à oublier. Je ne dois même pas imaginer mourir riche. Il me faut dépenser, dépenser, dépenser. Alors, tu vas écrire tout ce que tu veux avoir, moi aussi. Commençons peut-être par notre future maison. Il nous faut une belle maison, comme dans les films, à en faire pâlir d’envie nos chers cousins. Que dirais-tu d’aller vivre dans le Midi ? Imagine-toi une grande villa en bord de mer, donnant sur une plage privée… J’ai commencé à me renseigner. Je n’ai pas de limites. Il y a plusieurs villas à vendre, des parcs incroyables avec des piscines immenses. Pour une quarantaine de millions, on a les plus belles. Quarante millions sur cent cinquante, c’est dans mes moyens, vois-tu. Tu t’y sentiras bien, villa aménagée spécialement pour toi avec du personnel médical à ta disposition et tout le nécessaire, aussi compétent que dans cette clinique. T’en dis quoi ?

		Il me faut réfléchir. Je vis tranquille dans notre pavillon des Hautes Terres, je m’y sens bien comme nos parents avant nous. Ils ont trimé dur pour se l’acheter. Maman était si fière de pouvoir nous offrir un coin de jardin rien qu’à nous, au calme. Ils n’ont même pas pu en profiter une année. Tous ces changements… j’ai peur de ne pas tenir le coup. Je me sens trop fragile. Tu vois, je suis mal à l’aise au milieu de tous ces inconnus. Tous gentils et prévenants pourtant. Je n’ai qu’une hâte : retourner chez moi. Je mourrai aux Hautes Terres, tu sais, et nos parents auraient été heureux de m’y voir finir ma vie. Mais toi, Brandon, vis la tienne ! Tu es encore jeune et en bonne santé. Prends enfin du bon temps ! Tu me rendras visite quand tu le pourras, pour mon plus grand plaisir. Trouve-toi une femme, parcours le monde, tu sais, comme ces vacances que nous avions projeté de passer ensemble en Italie, ajournées à cause de ma santé. Je ne veux pas être un poids pour toi. Seul ton bonheur compte et me rendra chaque jour plus heureuse. Tu me connais mieux que personne. Je suis sincère en te disant cela.



	Brandon eut un moment d’agacement. Sa sœur jumelle ne se rendait pas compte du pouvoir de l’argent. Partir demain au bout du monde, s’offrir une vie rêvée qu’elle ne pouvait encore soupçonner. Il est trop tôt, pensa-t-il. D’abord rapidement la guérir et la remettre sur pied. Il écrasa son ninas dans un cendrier et en alluma un autre pour se calmer. Lui aussi, au fond, redoutait l’avenir et son lot d’incertitudes. Pour souffler un peu, il avait accepté le nouveau poste proposé par la banque, bien payé, deux fois le salaire de son ancien directeur Théo Luquidi, lui avait précisé Alfred Bigan sur un ton railleur. Ne rien faire de ses journées aurait été trop brutal. Je vais apprendre, m’adapter, pensa-t-il. Rester vivre encore aux Hautes Terres pendant quelques mois. Après, on verra. À réfléchir sur la réaction des voisins informés tôt ou tard de notre nouvelle situation, mais pas impossible. Avec l’argent, je vais nous protéger des gêneurs. Suffit d’y mettre les moyens.

	
		Comment peux-tu penser un instant que je puisse t’abandonner dans ton état, handicapée en fauteuil et physiquement affaiblie ? J’ai mes défauts, certes, mais t’abandonner, jamais. Pendant ta convalescence, pas question de te laisser une seconde. Je dois veiller à ton rétablissement. Nous avons juré à nos parents, paix à leur âme, de toujours nous soutenir. Tombé malade, tu aurais tout fait pour me sauver, vidé toutes tes économies. J’ai tout ce fric sur le dos. Je me dois de t’assister. Tu veux vivre aux Hautes Terres ? Nous resterons un moment aux Hautes Terres, je t’en fais le serment.



	Il se leva à nouveau, menaça des ennemis imaginaires d’un geste martial pour lui montrer sa détermination. Apeurée et rassurée, elle esquissa un sourire, le remercia de sa compassion.

	
		J’ai à faire en ville. Un rendez-vous avec deux amis. Avec mes millions, nous ne serons plus en sécurité désormais. Il nous faut une protection efficace et discrète. J’ai pensé à deux vieilles connaissances. Je dois décider s’ils feront ou non l’affaire. Tu les connais, mais je te laisse deviner le temps de te les ramener ici. En attendant, repose-toi et réjouis-toi de pouvoir bientôt retourner vivre chez nous. Je m’occupe de tout.



	S’étant assuré du bien-être de sa sœur, il sortit, commanda un taxi au guichet de la clinique, se fit déposer à la concession Mercedes pour récupérer son 4X4 flambant neuf, commande unique. Obséquieux en le menant à sa voiture, le responsable de la concession retira avec cérémonie la couverture imprimée des logos de la marque recouvrant la voiture et se mit à déclamer d’une voix de stentor :

	
		Cher Monsieur Conte, voici The beast !



	Une partie du local avait été spécialement aménagé pour l’occasion. Brandon Conte s’amusa à la vue d’un mini-buffet dressé sur des nappes blanches. Un jéroboam de champagne dressait fièrement sa coiffe dans un seau à glace, cerné de verres en cristal soigneusement disposés. La pièce, ornée de rideaux blancs tombant sur le sol, ressemblait à un cocon d’où allait bientôt se montrer le plus beau des papillons de la marque. Du personnel administratif de la concession peu à peu arrivait, discrètement convié. Le garagiste tira sur la couverture. Un gros véhicule de luxe flamboyant apparut. Deux vendeurs endimanchés se précipitèrent pour ramasser la couverture restée au sol. Deux croquemorts autour d’un cercueil, pensa Brandon en les regardant faire.

	
		Nous avons prévu tout le temps qu’il faudra pour vous familiariser avec cette voiture d’exception, lui précisa le responsable et, bien entendu, permettez-moi de vous retenir ce midi à déjeuner. Nous-mêmes, spécialistes de notre marque, avons dû faire des heures supplémentaires pour pouvoir tout vous expliquer sur cet exemplaire unique. Vous allez voir, les options que vous avez choisies sont incroyables. La conduite, exceptionnelle sur tous les terrains. Les performances : départ arrêté, elle atteint les 100 km/h en douze secondes. Prodigieux pour un 4X4, grâce à ses six cylindres en V et ses 201 chevaux DIN ! Boîte auto très performante, bien sûr. Et comme vous l’aviez commandé, un bar intégré distribuant des boissons chaudes et fraîches dissimulées dans les sièges-arrières, quelle que soit la température extérieure. Si vous le voulez bien, installez-vous dans l’habitacle… Le tableau de bord new tec est magique, n’est-ce pas ? Nous allons programmer ensemble les commandes électroniques à mémorisation intuitive. Dans quelques minutes, vous serez préparé pour piloter ce monstre de technologie…



	Agacé, le récipiendaire trouva une excuse bidon, avala une coupe de champagne d’un trait puis demanda à ce qu’on ait l’amabilité de sortir le véhicule dans la rue où son chauffeur allait venir le chercher. Enfin libre. Ne se sentant pas capable de conduire son gros jouet, il appela comme convenu son nouveau majordome Altralarasu Sankhar pour qu’il vienne le rejoindre. Patientant cinq petites minutes sur la banquette arrière en actionnant le couvercle du minibar, un taxi s’arrêta à sa hauteur d’où s’extirpa la silhouette longiligne de l’homme en costume impeccable portant barbe noire et turban. Efficace, cet Altralarasu. J’aime l’efficacité, marmonna-t-il tandis que le chauffeur démarrait la voiture. Incrédule de se retrouver dans une telle situation, il fit mine de jouer les habitués. Il demanda à être déposé devant Le Pompadour, un café minable du XXIe arrondissement.

	
		Merci de patienter, monsieur Sankhar. Garez-vous un peu plus loin. Je n’en ai pas pour longtemps.



	Au fond de la salle presque vide en cette fin de matinée, deux types excités autour du flippeur mettaient de l’ambiance en gueulant des obscénités contre la machine mécanique qui n’arrêtait pas de tilter. Le patron, une barrique ventripotente bardée de tatouages, les coudes posés sur le comptoir, les lèvres, les paupières et les oreilles percées de part en part d’anneaux dorés de toutes tailles, crut voir s’avancer la silhouette d’un des nombreux huissiers qui le harcelaient ces derniers temps. Il se raidit les bras tendus sur le zinc, jeta un œil peu avenant à l’endimanché dont il repéra la démarche légèrement boitillante, cracha dans la poubelle. Brandon repéra ses amis attablés au fond de la salle, s’en approcha, une main tenant sa mallette, l’autre dans sa poche. Retrouvailles d’abord chaleureuses, mais distantes.

	—  Oh putain mon ami, le costard ! Avec le gilet et tout. Tu ressembles à Sean Connery dans Indiana Jones et La dernière croisade.

	
		Tu maries aujourd’hui ta fille ou quoi ? l’interpella le plus grand vêtu d’un costume en jean.

		Ou alors il est venu avec sa valise pour nous vendre des petites culottes ! s’interposa un autre de la bande, secouant devant lui son tuyau de narguilé comme un hochet.



	Des rires gras fusèrent de part et d’autre. Brandon se raidit sur sa jambe malade, fit signe à Nasser et Abdel de bien vouloir le suivre. Les deux compères se levèrent pour s’exécuter, sous les golibets de la dizaine de spectateurs amusés.

	
		On s’arrache, leur jeta-t-il à la volée, faisant demi-tour. Venez mes amis, nous allons prendre un pot dans un endroit plus civilisé.



	Le patron, sorti de son bar, ne l’entendait pas de cette oreille. Il se plaça dans l’allée pour barrer le passage aux trois fuyards, jambes écartées et bras croisés, un sourire nerveux sur les lèvres faisant trembler ses piercings :

	
		Oh gniolo ! Te plaît pas café ? A plutôt l’air mec à payer tournée tout le monde (rires et sifflets dans la salle). À quoi en mallette ? poursuivit-il. Il fit un signe discret aux deux gars encore ancrés sur le flipper. À lingerie femmes comme le disait pote ? Étonnant, vu gueule beauf, mec… À voir en dans mallette avant te foutre dehors.



	À peine avait-il fini que les deux balèzes arrivés du flipper entouraient Brandon pour le séparer d’Abdel et Nasser malgré leurs protestations, un cran d’arrêt chacun posé sur la peau du cou.

	
		À ouvrir boîte sardines ‘nant lui intima le patron goguenard. ‘tends, vais t’aider.



	Brandon tenta de résister un court moment en agrippant fermement la poignée de la mallette. L’autre, saisissant une bouteille de bière vide sur le comptoir, lui matraqua les doigts, libérant d’un coup l’objet convoité. Les anneaux sur son visage battant breloque, le gros Bruno se baissa pour ramasser, non sans difficultés, la mallette et la poser sur une table vide. Il fit les poches-revolvers de sa victime, trouva rapidement la clé, ouvrit les deux verrous de la valisette sous les regards admiratifs des consommateurs se tenant en cercle autour de lui. Ne voyant qu’un tas de papiers mélangés, il donna ordre à l’un de ses sbires d’aller chercher la poubelle derrière le comptoir, plongea ses deux mains dans les papelards, bien décidé à tout bazarder. Mécontent de ses découvertes, il secoua la mallette ouverte comme un prunier, la retourna et s’aperçut de l’existence d’une fermeture éclair dissimulant grossièrement un fond secret.

	
		‘Tit truand, lui jeta-t-il en se raclant profondément la gorge avant d’en recracher les glaires sur les papiers. Te prends pour Bond 007. Quoi planque en ‘dans ?



	Il demanda un couteau à ses deux comparses, s’en saisit pour découper avec précaution la toile du fond. Quand il vit apparaître une liasse de billets, puis une deuxième, et encore d’autres, il s’émerveilla :

	
		Ah farceur ! Pas que costume luxe ! Train vie suit. Combien ‘dans ?



	Les liasses étalées sur la table, il compta et recompta le butin. Dix mille francs en petites coupures, rien que ça. Narguant Brandon, il secoua une liasse devant le bout de son nez :

	
		Toi, couillon. Devoir te casser slip. À foutre camp presto, ainsi deux collabos. À plus voir tronches à vous en quartier. Bruno pas plaisanter. Toi bien compris ?



	Nasser et Abdel protestèrent mollement, menacés par les couteaux, se contentant d’implorer qu’on les laisse partir sans faire d’histoires. D’humeur joyeuse, le gros Bruno, dégoulinant de sueur jusqu’aux chaussettes, intima à ses deux gardes du corps de foutre à poil sa tête de Turc pour récupérer son costume. Ils commencèrent à l’empoigner. Brandon se débattit comme un beau diable sous le rire gras du patron de bar qui dut encore se racler la gorge pour ne pas s’étouffer, expectorant ses glaviots dans la poubelle.

	
		Stop gars, finit-il par dire. A ‘nant compris leçon. Si lui part à poil, risque alerter flics. Pas envie de retourner taule, moi.



	S’approchant de Brandon et le regardant droit dans les yeux :

	
		Si dénonces moi, toi mort avec femme et enfants, lui crachouilla-t-il au visage.



	Dans le silence complet, seul le bruit des anneaux tremblotant sur son visage faisait entendre leur petite musique. Il fouilla les poches intérieures du veston, trouva ce qu’il cherchait, un portefeuille en cuir, en détailla rapidement le contenu, encore quelques billets, une carte de handicapé, une d’identité, des bons de réduction, un billet de loto. Il remit tout en ordre et fourgua le portefeuille dans son pantalon :

	
		Dédommagement. Sais ‘nant toi habites. Idiot porter plainte poulets. Malheur sur toi et famille, sinon !



	Pour se rendre comique face à sa clientèle, il se mit à imiter la poule en sautillant et gloussant sur place, les bras agités sur les hanches, sous les rires redoublés de tout le café. Un consommateur, resté attablé dans l’indifférence générale depuis un bon moment, attendait qu’on vienne le servir. Il sembla se lever pour partir tandis que les hommes de Bruno procédaient à l’expulsion manu militari des trois indésirables sous les applaudissements du public. Le patron retourna, satisfait, derrière le comptoir, emportant au passage la mallette remplie de ses trouvailles. Levant les yeux, quelle ne fut pas sa surprise de voir ses hommes de main faire demi-tour les bras en l’air, devant Brandon, Nasser et Abdel.

	
		À TERRE, hurla une voix puissante. VITE. TOUT LE MONDE À TERRE !



	Un poc se fit entendre dans le brouhaha, suivi d’éclats détonants de verre. Le Salmanazar placé sur l’étagère du bar explosa en mille morceaux, retombant sur la tête de Bruno. Une deuxième série de tirs explosa la grande glace du fond imprimée en filigrane d’une bouteille de Cinzano bardée du slogan L’ombre fidèle. Gling-gling-gling… Le verre éclata partout à trois mètres à la ronde. Du coup, les plus réticents à l’injonction de l’Indien s’allongèrent sur le sol comme un seul homme. Seuls les deux gars du flippeur tentèrent de se sauver en catimini par la porte de la réserve, stoppés par une balle qui vint se ficher dans le bois, juste devant eux.

	
		J’ai dit tout le monde à terre, réitéra le majordome d’un ton ferme et menaçant. Les couteaux jetés sur le sol dans ma direction, et vite !



	Une nouvelle balle déglinguant cette fois un portrait de Bruno en tenue de footballeur accroché au mur mit tout le monde d’accord. Seul Bruno restait ahuri derrière son comptoir, le regard vide, les mains posées sur la tête pour se protéger des éclats de verre.

	
		Toi aussi, le gros. Va t’allonger sur le sol avec les autres, mains tendues vers l’avant. Presto !



	Le patron s’exécuta comme un agneau promis à l’abattoir, et alla s’étaler lourdement près des autres.

	
		Plus de couteaux ou autres objets fâcheux dans les poches ? prévint l’Indien avec détermination. Le premier qui parle ou lève le petit doigt est mort.



	Pour montrer qu’il ne plaisantait pas, il envoya un dernier bastos dans l’écran du flipper qui, sous l’impact, rendit l’âme, laissant s’échapper dans l’air un petit nuage de fumée. Dans un silence de mort, il sortit un deuxième pistolet de dessous sa veste, le donna à Brandon en le chargeant de surveiller de près les prisonniers, plus calmes pour l’heure que des enfants de maternelle pendant la sieste.

	
		Monsieur Conte, tirez si l’un bouge, le temps d’apprendre les bonnes manières à ce gros vantard et de récupérer votre mallette et votre argent.



	Brandon ne se fit pas prier pour tenir la petite assemblée en respect. Altralarasu Sankhar invita Bruno à le suivre.

	
		Moi ? Tu parles moi ? dit l’interpellé en relevant légèrement la tête.

		Dépêche-toi, gros lard, avant que je ne perde patience !



	Bruno se releva difficilement, tremblant avec tous ses accessoires, pissant le sang, le front coupé par un tesson de verre. Pour qu’il s’active, il prit un coup de crosse sur la tête au passage et se mit à couiner comme un porc. Tous deux disparurent un moment dans l’arrière-boutique. Ils en ressortirent bientôt l’un derrière l’autre, le cafetier les mains sur la tête, Altralarasu portant un sac dans sa main libre. Bruno rendit l’argent et le portefeuille. Altralarasu demanda à son patron ce qu’il convenait de faire des papiers chiffonnés de la mallette se trouvant dans la poubelle.

	
		Laissez tomber, je pourrai tous les refaire. Je souhaite seulement qu’ils ne traînent pas ici.



	Le majordome tendit à Bruno un briquet, lui ordonna de vider le contenu de la poubelle sur le comptoir et d’y mettre le feu, en ayant pris soin d’imbiber les papiers du reste d’une bouteille de whisky traînant là.

	
		Si l’un d’entre vous remue, c’est direction le cimetière, prévint-il en guise d’ultimatum.



	La petite flambée alimentée par l’alcool prit vite l’ampleur d’un feu de joie, puis finit par s’éteindre peu à peu, en ayant cramé malgré tout une bonne partie du revêtement plastifié du comptoir, laissant flotter dans l’air des émanations nauséeuses.

	
		Allez, tout le monde debout et dans la cave, hurla l’homme en turban comme s’il venait d’envisager de tous les tuer. À la queue leu leu derrière le patron, qui va vous indiquer la route.



	Altralarasu avait pris soin dans la remise de préparer le terrain. Tout ce petit monde emprunta docilement les marches menant à la cave et la porte se referma à double tour derrière eux.

	
		Si je vous retrouve sur ma route une prochaine fois, leur prédit Sankhar d’une voix d’outre-tombe, il n’y aura pas de quartier pour aucun d’entre vous. À bon entendeur.



	La petite troupe ne perdit pas de temps pour quitter les lieux. Altralarasu transporta la mallette, fit valser d’un coup de pied le coin bloquant la porte du café qu’il avait mis en arrivant par sécurité, sortit seul pour s’assurer du calme des alentours. Sur son signal, ils rejoignirent sans tarder le 4X4 stationné dans une rue adjacente. Brandon installé à la place du passager se lâcha enfin, remercia avec effusion son nouvel employé, accompagné par les louanges de Nasser et Abdel, encore sous le choc de tout ce qui venait d’arriver.

	
		Je n’ai fait que mon devoir, finit par dire le majordome en démarrant en trombe. En vous déposant au café, j’ai senti que tout n’allait pas forcément se passer comme vous l’aviez prévu. Je me suis donc baladé dans la rue et ai observé la scène de l’extérieur pendant un bon moment. Voyant que les esprits s’échauffaient, je suis entré comme un simple consommateur, et personne, même pas vous, ne m’a remarqué. Hormis des couteaux, vos agresseurs n’avaient pas d’autres armes létales visibles. Au moment de votre expulsion, je me suis levé pour jeter un œil dans la rue toujours aussi déserte et suis intervenu. Réflexe naturel pour un ancien commando des forces spéciales indiennes. J’avais fait une allusion de mon passé militaire dans mon CV, entre beaucoup d’autres missions dans ma vie. L’aviez-vous remarqué, monsieur Conte ?

		Vaguement, monsieur Sankhar, vaguement. Je vous tire mon chapeau, vous m’avez retiré une sacrée épine du pied. Si j’avais dû compter sur ces deux-là – il se retourna et jeta un œil furibond à ses deux amis –, je serais à cette heure un homme dévalisé en train d’errer en sous-vêtements dans la rue. Un très mauvais début pour eux, moi qui envisageais de les embaucher pour ma sécurité. Il va falloir qu’on s’explique sérieusement tous les trois. Comme fréquentations, vous auriez pu choisir mieux les gars. Ça ne marchait pas comme ça, dans notre banlieue, pas comme ça. Moi je me serais fait tuer pour vous en cas de coup dur, vous m’entendez, à l’époque des Myosotis. C’est tout juste si je ne vous ai pas vu pisser dans votre froc devant le gros Bruno…

		Ils nous menaçaient, sans plaisanter, de leurs couteaux, hasarda Nasser. Ces types on les connaît, sympas dans le privé, mais prêts à suivre au doigt et à l’œil Bruno dans son café. Le gros les branche sur des petits coups rémunérateurs pour eux. Faut les comprendre.

		Il a raison, renchérit Abdel. On leur a dit je ne sais combien de fois de ne pas trafiquer avec Bruno. Les temps sont durs, alors…

		Nous allons bien à l’hôpital, Monsieur Conte ? voulut se faire confirmer le chauffeur.

		Oui, à l’hôpital. Autant avoir une bonne explication avec mes deux camarades en présence de Juliette. Pour décider s’il convient de les renvoyer chez eux en aller simple ou avec un aller-retour.



	 

	***

	 

	Malgré l’incident du café, l’émotion fut grande. Se revoir après vingt-cinq ans passés leur mit un coup. Ils se checkèrent, ne se trouvèrent pas trop changés, presque comme s’ils s’étaient quittés hier. Abdel Touffa et Nasser Couldry ne cachaient pas leur joie de retrouver leur ancien camarade Brandon Conte. Seule la tenue vestimentaire de Brandon les intriguait. Vint le moment pour chacun de raconter leur vie durant cette longue séparation. Brandon commença par lever le voile sur leurs interrogations :

	
		J’ai eu la baraka ces derniers temps. La main heureuse…

		En clair, mon ami, tu as gagné un lot, ou quelque chose comme ça, suggéra Nasser.

		Pas mal, Nasser, tu marques un point. Mais mieux qu’un lot, LE gros lot, le gain le plus important depuis l’origine de notre loto. Eh oui ! Vous avez dû lire l’événement dans les journaux… L’heureux gagnant, c’est moi ! Et pas qu’un peu. Au premier rang… J’étais pas mal fauché le 6 décembre dernier en allant m’acheter des cigarillos au café. Comme tout le monde, quoi… des fins de mois difficiles, ma vieille Clio à changer… mon p’tit blanc matinal, un billet pour jouer, histoire de m’occuper les mains en sirotant. J’ai toujours joué les mêmes numéros, la date de naissance de Juliette, la mienne, la date de décès de nos parents, celle de mon frère… Le soir du tirage, j’y ai pas cru… même avec la preuve devant les yeux. Tout collait, les numéros… Le lendemain matin, j’ai mis la buraliste du Gourmet dans tous ses états. On a appelé les services du loto, on a pris rendez-vous, et voilà. Faut avoir le cœur bien accroché dans une situation pareille ! Pendant plus de huit jours, ma jambe malade m’a turlupiné en faisant ressortir de vieilles douleurs… elle aussi avait du mal à y croire ! L’émotion passée, j’ai dû m’organiser. Du jour au lendemain. De quoi en perdre la tête. J’ai des conseillers financiers, on me donne des avis sur ce que je devrais faire ou ne pas faire… Ils sont tous là pour moi, aux petits oignons. Là-dedans, il y en a qui ne me veulent pas que du bien. J’ai embauché monsieur Sankhar, un majordome qui a déjà fait ses preuves chez d’autres gens riches, et même des célébrités. Son arrivée s’est faite en fanfare au resto de Bruno, vous en savez quelque chose. Sa première journée à mon service… un traquenard dont il a su me sortir comme un pro. Mais c’est pas pour la sécurité que je l’ai embauché. Seulement pour m’aider à gérer mon immense fortune. Je cherche en supplément deux adjoints, deux hommes de confiance pour ma sécurité quotidienne. Pas des pieds nickelés. J’ai pensé à vous. Mais on va se parler vrai : serez-vous capables, l’un et l’autre, de mettre vos tripes sur la table en cas de coup dur, de me défendre comme des pros, d’être le contraire de ce que vous m’avez montré aujourd’hui ? Je veux deux gardes du corps aguerris, pas deux dégonflés.
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